
De Gaulle et la libération de la Champagne 
 

« D’ailleurs, par contraste avec les cités écroulées, la campagne offrait un spectacle encourageant 
[en Normandie]. Au mois d’août, en pleine bataille, on avait trouvé moyen de faire et de rentrer les récoltes. 
(…) Cette obstination au labeur de la paysannerie française éclaircissait les perspectives du ravitaillement et 
constituait, pour l’avenir, un élément essentiel de redressement. 

 

Le 23 octobre [1944], j’éprouvai la même impression en traversant la Brie et la Champagne. (…) 
Autant de sillons bien tracés et pas plus de friches qu’autrefois dans les plaines de Romilly-sur-Seine. La 
pluie, qui tombait à Troyes lorsque j’y fis mon entrée, chagrinait Marcel Grégoire, commissaire de la 
République, et les citadins réunis pour crier leur joie, mais, comme d’usage, enchantait les ruraux. Suivant 
la tradition, des bovins appétissants paissaient les prairies de Vendeuvre et de Bar-sur-Aube. À Colombey-
les-Deux-Églises, je fis halte dans le bourg. Les habitants, groupés autour du maire Demarson, m’accueillirent 
avec transport. Enchantés par la libération, ils s’apprêtaient à en profiter pour mieux travailler les terres. 
Tandis que j’atteignais Chaumont où m’attendait la réception officielle de la Haute-Marne, c’est l’esprit 
réconforté que je voyais la nuit descendre sur cette campagne fidèle et familière. »  

 

Charles de Gaulle, Mémoires de guerre, Tome 3 « Le Salut (1944-1946) », pp 19-20. 

 
« Ce jour-là, en [compagnie du général de Lattre], je rendis visite aux troupes et aux services. Tous 

y faisaient plaisir à voir. Certes, après la poursuite victorieuse, ils avaient de quoi être fiers. Mais, en outre, 
ils rayonnaient, littéralement, de bonne humeur. Au reste, techniquement parlant, ils ne le cédaient à 
personne. On vérifiait aisément que les Français obtenaient, toutes choses égales d’ailleurs, des succès au 
moins comparables à ceux que remportaient Britanniques et Américains. Les Allemands étaient, bien 
entendu, les derniers à l’ignorer, qui opposaient aux nôtres une proportion de forces relativement très élevée. 

 

Mais je constatai aussi que l’amalgame des troupes venues d’Afrique et des Forces de l’intérieur 
pourrait être mené à bien. Non point que les préventions réciproques eussent disparu entre éléments 
d’origines diverses. Les « Français Libres » conservaient, vis-à-vis de quiconque, une fierté assez exclusive. 
Les hommes de la clandestinité, longtemps traqués, fiévreux, miséreux, auraient volontiers prétendu au 
monopole de la résistance. Les régiments d’Algérie, du Maroc, de Tunisie, bien qu’ils aient été naguère 
partagés en tendances variées, se montraient unanimement ombrageux de leur esprit de corps. Mais, quels 
que fussent les détours par où le destin avait mené les uns et les autres, la satisfaction de se trouver côte à 
côte, engagés dans le même combat, l’emportait sur tout le reste dans l’âme des soldats, des officiers, des 
généraux. Il faut dire que, dans les villes et les villages traversés, l’accueil de la population ne laissait pas le 
moindre doute sur le sentiment public. En vérité, l’armée française, dans les proportions malheureusement 
réduites où il était possible de la refaire, montrait une qualité qu’elle n’avait jamais dépassée. 

 

C’était le cas, au premier chef, pour la 2e Division blindée. Le 25 septembre, quittant la zone du 
général de Lattre, j’allai la voir à Moyen, Vathiménil, Gerbéviller. Pendant son court séjour à Paris, cette 
division avait recruté plusieurs milliers de jeunes engagés. D’autre part, elle attirait naturellement le matériel 
comme l’aimant attire le fer. Bref, il ne lui manquait rien. Le 10 septembre, elle avait franchi la Marne au 
nord de Chaumont, puis, au cours des journées suivantes, atteint, en combattant, Andelot et Vittel, repoussé 
vers Dompaire les contre-attaques de nombreux chars allemands, enfin abordé la Meurthe pour y tenir un 
secteur du front. Leclerc et ses lieutenants s’accommodaient mal de cette stabilisation. Je fis appel à leur 
sagesse. Car, tout comme le génie, l’action d’éclat est une longue patience. Dès lors, Leclerc, voyant devant 
lui Baccarat, ville prisonnière, concentra sur elle ses désirs, pour la prendre au bon moment. »  

 

Charles de Gaulle, Mémoires de guerre, Tome 3 « Le Salut (1944-1946) », pp 34-35. 

 
 

La libération de la Haute-Marne 
 

 

Accédez aux numéros de La Haute-
Marne libérée de septembre 1944. 

 

 - 16 septembre 1944 : une sur la 

libération de Chaumont ; 
- 19 septembre 1944 : encart à la une sur 
la lutte contre l'épuration extra-judiciaire ; 
- 20 septembre 1944 : une partie de la une 
sur le programme du GPRF. 



Les Lundy, une famille marnaise dans la Seconde Guerre mondiale 
 

          
 

Reims, de la Seconde Guerre mondiale à la construction européenne 
 

« Jusqu’à la fin, les derniers tenants de l’autorité du Reich s’efforcent d’obtenir quelque arrangement 
séparé avec les Occidentaux. En vain ! Ceux-ci excluent toute autre issue qu’une reddition sans conditions 
reçue par tous les alliés à la fois. (…) Le général Jodl, envoyé par [Dönitz] à Reims, y apporte à Eisenhower 
la capitulation totale. Celle-ci est conclue le 7 mai à 2 heures du matin. Le feu doit cesser le lendemain à 
minuit. Comme l’acte est signé au quartier général du commandant en chef occidental, il est entendu que, 
par symétrie, une ratification aura lieu, le 9 mai, au poste de commandement soviétique à Berlin. 

Je n’ai naturellement pas manqué de régler à l’avance, avec les alliés, la participation française à la 
signature de ces deux documents. Le texte, d’une extrême et terrible simplicité, ne soulève de notre part 
aucune objection. Mais il faut que la France, elle aussi, le prenne formellement à son compte. Je dois dire 
que les alliés nous le demandent eux-mêmes sans ambages. À Reims, comme on en a convenu, le général 
Bedel Smith, chef d’état-major du général Eisenhower, préside la cérémonie au nom du commandant en chef 
et signe, d’abord, avec Jodl représentant de Dönitz. Ensuite, pour les Russes le général Sousloparov, pour 
les Français le général Sevez, sous-chef d’état-major de la Défense nationale – Juin étant à San Francisco – 
apposent leur signature. Quant à l’acte de Berlin, il va comporter une plus grande solennité. Non point qu’il 
ajoute quelque chose à celui de Reims. Mais les Soviets tiennent beaucoup à le mettre en relief. Pour y 
représenter la France, je désigne le général de Lattre. (…) Le 9 mai, le général de Lattre prend place aux 
côtés des délégués militaires des grandes puissances alliées, sous une panoplie où le tricolore figure avec 
leurs drapeaux. À l’acte final de la capitulation allemande, le représentant de la France est signataire, comme 
ceux de la Russie, des États-Unis et de la Grande-Bretagne. Le feld-marschall Keitel, en s’écriant : « Quoi ? 
Les Français aussi ! », souligne le tour de force qui aboutit, pour la France et pour son armée, à un pareil 
redressement.  

La guerre est gagnée ! Voici la Victoire ! C’est la victoire des Nations unies et c’est la victoire de la 
France ! … » J’en fais l’annonce, par la radio, le 8 mai à 3 heures de l’après-midi. À Londres Winston Churchill, 
à Washington Harry Truman parlent en même temps que moi. » 

 

Charles de Gaulle, Mémoires de guerre, Tome 3 « Le Salut (1944-1946) », pp 176-177. 

 
« Dès le 26 novembre suivant, accompagné de Michel Debré et de Maurice Couve de Murville, je vais 

à Bad-Kreuznach pour rendre à Adenauer sa visite1. (…) Au cours de cette réunion, les deux gouvernements 
précisent les conditions de leur coopération suivant ce qui a été convenu à Colombey-les-Deux-Églises. (…)  

Jusqu’au milieu de 1962, Konrad Adenauer et moi nous écrirons une quarantaine de fois. Nous nous 
verrons à quinze reprises, soit le plus souvent à Paris, Marly, Rambouillet, soit à Baden-Baden et Bonn. Nous 
nous entretiendrons plus de cent heures, ou en tête à tête, ou aux côtés de nos ministres, ou en compagnie 
de nos familles. Puis, comme j’entends que les rapports nouveaux des deux nations si longtemps adverses 
soient consacrés avec solennité, j’invite le Chancelier à faire en France une visite officielle. (…) Au mois de 
juillet 1962, voici que paraît en public sur les places et les avenues de notre capitale le Chef du gouvernement 
allemand. L’accueil qui lui est fait, en particulier par la foule, témoigne de l’estime que l’on porte à sa 
personne, ainsi que du crédit qui est ouvert à la politique de réconciliation et de coopération à laquelle il s’est 
voué. Après l’accueil de Paris, a lieu, au camp de Mourmelon, une imposante cérémonie militaire. Là, le 
général de Gaulle reçoit devant les drapeaux le Chancelier Konrad Adenauer. Tous deux, debout côte à côte 
dans une voiture de commandement, passent en revue une division blindée française et une division blindée 
allemande qui font assaut de belle tenue. Ensuite, entourés de leurs ministres et de beaucoup de notabilités, 
ils voient défiler devant eux ces grandes unités survolées par des formations aériennes des deux pays. Le 
voyage se termine à Reims, symbole de nos anciennes traditions, mais aussi théâtre de maints affrontements 
des ennemis héréditaires depuis les anciennes invasions germaniques jusqu’aux batailles de la Marne. À la 
cathédrale, dont toutes les blessures ne sont pas encore guéries, le premier Français et le premier Allemand 
unissent leurs prières pour que, des deux côtés du Rhin, les œuvres de l’amitié remplacent pour toujours les 
malheurs de la guerre. » 

Charles de Gaulle, Mémoires d’espoir, Tome 1 « Le renouveau (1958-1962) », pp 190-191.  

 
1 Les 14 et 15 septembre 1958, de Gaulle reçoit Adenauer dans sa maison familiale de la Boisserie à Colombey-les-Deux-Églises. 

Accédez au texte sur la fratrie 

Lundy dans la brochure du CNRD 
2024-2025 (p 16). 

Accédez au corpus documentaire 
sur Yvette Lundy ou l’engagement 

résistant en famille sur le site de la 
Fondation Charles de Gaulle. 



Jacques Pâris de Bollardière 
et la mission "Citronnelle" (maquis dans les Ardennes) 
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La 2e DB et la libération du Grand Est 
 

 
 

La campagne de la 2e DB dans l’Est de la France (septembre-novembre 1944) 
https://www.voiedela2edb.fr/vosges-parcours/ 

 

 

 
Colmar, le 10 février 1945. Le général de Gaulle salue le général 

Leclerc quelques instants avant de lui remettre la plaque de grand 
officier de la Légion d’honneur, © Fondation de la France Libre. 

 

Version imprimée de l’ordre du jour n°73 : Leclerc félicite ses 
hommes et leur rappelle que le serment de Koufra, trois ans et 
demi plus tôt dans le Sud de la Libye, a été tenu, © Musée du 

Général Leclerc et de la Libération de Paris, Musée Jean 
Moulin, Paris Musées. 
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